


Z. Leander tire son manteau de sa 
valise, pour se rendre à l'Opéra. 

A CHOISI 
SES PROCHAINS PARTENAIRES : 

DEUX ACTEURS FRANÇAIS 

P OUR la seconde fois, Zarah Leander, l'hé-
roïne célèbre de Pages Immortelles, Marie 
Stuart et Le Chemin de la Liberté, est ve-
nue à Paris'. Ce n'était pas ce qu'on ap-

pelle un voyage d'agrément, même si le voyage, 
n'a pas manqué d'agmnent. 

Son apparition parmi nous [ut sans douts 
l'annonciation du son nouveau film, Un grand 
amour. Sans doute a-t-elle enregistré quel-
ques-iûns des airs, qu'elle chante dans cette 
nouvelle œuvre. Mais son. voyage avait un but 
plus profond et partant plus secret. Ce qui ne 
l'a pas empêchée de s'acheter un manteau de 
fourrure et des robes chez Paquin, ni d'aller 

le premier soir à l'Opéra, applaudir Serge Li-
far, et le second à Tabarin. Avant d'être l'invi-
tée de M. Jean Luchaire, président de la presse 
périodique, la grande artiste a reçu les mem-
bres de la presse cinématographique. 

Cette réception a pris à nos yeux un sens 
tout particulier. 

GÉRARD FRANCE. 
(Suite page 15.) 

Dans sa chambre d'hôtel, Zarah 
Leander reçoit parmi les fleurs. (PS, N. de Morgoli.) 

LETTRES DE CRÉANCE 

LETTRES D'AMOUR 
C ONTRAIREMENT à toutes les règles 

selon lesquelles les banquets 
sont suivis habituellement de 
discours, la presse cinématogra-

phique parisienne a eu droit, le même 
jour, à un discours suivi d'un ban-quet. 

Il y a vraiment quelque chose de changé. 

Convoquée lundi dernier à 15 h. 30 
au Secrétariat de l'Information, la 
presse cinématographique a pu, vers 
16 h. 30, présenter très officiellement 
ses lettres de créance à M. Paul Ma-
rion, secrétaire d'Etat à l'Information,, 
qui prononça une courte mais fort per-tinente allocution. 

Très gentiment, M. Paul Marion fit 
valoir auprès de la critique cinémato-
graphique que si la production fran-
çaise n'était pas ce qu elle devrait être, 
fa faute n'en incombait pas seulement 
aux producteurs, mais aux difficultés 
présentes tant d'ordre matériel que fi-
nancier ou encore spécifiquement ar-
tistique que ceux-ci rencontrent. 

« Ne pas négliger l'effort actuel ». 
« Montrer un peu plus de bienveillan-
ce à l'égard des films français contrô-
lés d'un peu trop près par la censure », 
tels furent les conseils — et non les 
consignes — que donna à la presse le 
secrétaire d'Etat à l'Information. 

En bref, M. Paul Marion a fort bien 
fait comprendre que si la censure ro-
gnait un peu les ailes à la production 
actuelle, la critique se devait d'être 
belle joueuse en rognant ses griffes... 

Après de solides garanties et de for-
melles assurances données par M. L.-E. 
Galey, toute la presse, pleine d'espoir, 
prit congé en se promettant d'écrire do-
rénavant à l'encre rose, bleue ou verte, ' 
ou, à défaut, à l'encre sympathique... 

Quelques heures plu» tard les audi-
teurs de M. Paul Martin- se trouvaient 

être les hôtes de M. Roland Tuai, qui 
préside avec une inconetstable com-
pétence aux destinées de la firme 
productrice « Synops ». 

Ce banquet qui célébrait le film 
Lettres d'amour, un peu avant la let-
tre puisqu'il n'est pas encore terminé 
à l'heure actuelle, avait pour cadre le 
vieux café Véfour, dont les lambris 
comptent près de deux siècles et qua-tre révolutions. 

De là, cette allure de banquet civique 
qu'affecta cette réunion à une époque 
où le cinéma réclame des sansrculot-
tes et des prises de Bastille. 

Très intelligemment essaimée, la 
presse se trouvait mise en contact avec 
ce Tout-Paris du cinéma qui travaille 
et peine et s'épuise à faire surgir sur 
l'écran des images nouvelles. 

Rien n'est plus profitable que ces 
échanges gastro-spirituels où s affron-
tent des conceptions, où germent des 
idées, où se rectifient des jugements. 

Il est utile pour le cinéma, si bi-
zarre que cela paraisse à première 
vue, qu'un critique redonne des pom-
mes sautées à Àrletty, passe les con-
combres à M. Richebé et sourie à Co-
lette, tout en écoutant un Fernand Le-
doux tout scintillant de paradoxes. 

Cela est utile parce que, en deux 
heures, des gens qui s'opposaient 
souvent, qui se méprisaient parfois et 
qui -s'ignoraient jusque-là se décou-
vrent ^soudain des amours communes 
ou des haines solidaires, dont le ci-

• néma finira par bénéficier tôt ou tard. 

Et c'est pourquoi nous savons gré 
à M. Roland Tuai d'avoir su mon-
trer, en ourdissant pour un soir un 
brillant complot en faveur de l'écran 
français, qu'il plaçait son amour des 
lettres et uujkcinéma avant ses Lettres d'amour. 

JEANDER. 
VTfrjfTu revoir Paris... Zarah Leander 
v «f, emporte la Tour Eiffel 

1 !-* ■noix 
La T.'S. F. climatique. Au lieu de capter des ondes 

sonores, elle capte des ondes chaudes ou froides, ou tem-
pérées. Pour lutter contre la chaleur du Sahara, on bran-
che le poste sur radio-esquimau, par exemple. Radio 
équateur serait un bienfait pour nous l'hiver. La même 
radio capterait les parfums. Imaginez les senteurs de la 
jungle ou de la pampa. 

(
 La bicyclette à récupération prend dans la descente 

l'énergie nécessaire pour enlever les montées. 
— Demain, explique-t-il encore, on distribuera le café 

au lait dans les maisons, comme on distribue le gaz et 
l'électricité. Mais ce n'est pas encore applicable, jé n'ai 
pas trouvé le moyen d'amener les croissants. 

A propos d'automobiles, il a encore imaginé l'auto-
! musicale. C'est une véritable invention philanthropique. 
I — Au lieu de posséder un tuyau d'échappement ordi-
| naire qui pétarade incongrûment, l'auto est armée d'une 

*4/V 2oO° 
Les anticipations de Ledoux sont conformes à 

son esprit paradoxal, mais jurent un peu avec 
ses .aspirations profondes. Fernand Ledoux as-
pire à la vie simple, patriarcale même dans ses 
rôles. Plus il remonte aux temps primitifs, plus 
il semble satisfait. On le voit aujourd'hui « dans 
la peau » d'un seigneur du moyen âge. Hier, il 
était Noé à la Comédie-Française. Avant-hier, 
Neptune, lorsqu'il a passé sous l'équateur, à 
bord de la « Jamaïque », Demain, il sera ou le 
père Adam ou un héros de l'an 2.000. 

En attendant, il aurait bien dû trouver le 
moyen de réfrigérer les armures. 

Jean RENALD. 

»h. N. de Morgoli.) 

Fernand Le-
doux(tel qu'il 
est: penseur, 
réfléchi, con-
templatif.» 

...tel qu'il ne 
faut pas se 
l'imaginer. 

C E jour-là, la chaleur était étouf 
fante. Les gentes dames du 
XV8 siècle qui figuraient dans 
« Les Visiteurs du soir », profi-

taient de la pause pour soulevêr leurs robes 
de velours jusqu'aux mollets, dégrafer leur en-
colure et prendre un bain de soleil. Marcel 
Herrand et Fernand Ledoux cuisaient dans leur 
pourpoint bordé de fourrure et cherchaient 
vainement un peu de fraîcheur au bord du 
bassin. 

— Mettez-vous aussi à l'aise, conseille-t-on 
à Ledoux. 

— Non, dit-il, le contrat me l'interdit. Je 
dois rester dans la peau de mon personnage 
jusqu'à la fin du film. 

Fernand Ledoux nous dit cela avec un sé-
rieux... Pas un pli de son visage ne bouge. 
C'est un pince-sans-rire, pourvu d'une imagi-
nation illimitée qu'il met aux heures de repos 
au service d'inventions comiques et burles-
ques. Il est intarissable et si froid quand il 
parle, si mesuré, si sûr de lui, qu'une personne 
qui ne le connaîtrait pas le prendrait pour un 
maniaque. 

Il a inventé la brosse à dents calendrier, 
munie de 365 poils. Êlle en perd un tous les 
matins. Cela permet de calculer sûrement, si-
non facilement, le nombre de jours qui éloigne 
ou rapproche de la Saint-Sylvestre. 

Le radiateur kilométrique. u — Vous l'adaptez à votre auto, dit-il, imper-
turbable. Sa première fonction est de cuire des 
pommes de terre, une à une. Quand la pomme 
de terre est cuite, vous savez que vous avez 
parcouru tant de kilomètres. 

...tel qu'il a 
été en Nep-

\t une, au 
r/.-.ypassage de 
J> ''Equateur. 
^ avec Lise Dela-
^tnare, Escande 

Bertheau,.. 

flûte à sept trous. Si le chauffeur est musicien, il com-
mandera ia flûte de son volant avec l'aide d'un petit 
clavier. 

Mais la plus belle idée est celle de récupérer toutes 
les énergies gaspillées dans la vie quotidienne. 

— Un coléreux qui frappe la table de son poing ou 
claque une porte, dépense de l'énergie. Celui qui fait, 
au saut du lit, de la machine à ramer, celui qui court 
pour prendre son autobus, celui qui descend de chez 
lui sur la rampe de l'escalier, gaspillent de l'énergie. 
Si on récupérait cette énergie, il y aurait de quoi 

.éclairer une ville comme Paris, 
Et Fernand Ledoux cite un souvenir. 
— Dans le jardin d'Edison, on était surpris de se 

heurter à une barrière qui coupait une allée. Elle s'ou-
vrait quand. on la poussait. Si vous demandiez au sa-
vant pourquoi il l'avait mise là, il répondait en souriant : 
« Chaque fois qu'elle s'ouvre, elle monte six litres 
d'eau dans le jardin. » 

Acteur, Fernand Ledoux ne pouvait pas ne pas doter 
la scène d'une de ses inventions. Il lui réserve un écran 
lumineux à la place du souffleur, sur lequel serait pro-
jeté le texte de la pièce. 



ILS ONT EU LEUR û 
Jeanne Boitel et Jean Weber dans leur 

premier grand film L'Aiglon. 
Raimu en 1930 était un banquier glabre 
et soigné, le voici plus tard hirsute et 

I 

I 

sale dans Charlemagne. Alerme, lui, n'a 
pas perdu, malgré les restrictions, son 

sympathique embonpoint. 

Suzanne Dehelly demande à nos lectri-
ces la coiffure qui lui sied le mieux. La 

frange 1928 ou la frange 1942 ? 

Q Ul de nous ne connaît cette chanson, 
dont le refrain a été sur presque tou-
tes les lèvres : 
Avant d'être capitaine, 
Il faut être matelot. 
Avoir la blouse de laine, 

On pourrait très bien chanter sur le même 
air : Avant d'être grande vedette... 

Il faut être figurant... 
Si toutes nos vedettes ont été plus ou moins 

modistes, couturières, plus ou moins livreurs, 
manœuvres, plus pu moins élèves du Conserva- \= 
toire, elles ont toutes été figurantes, elles ont 
tomes tourné leur premier grand film ! 

Nous sommes en 1930, mais sur le plateau 
nous sommes en 1832, car on tourne le chef-d'œuvre 
d'Edmond Rostand, L'Aiglon. Jeanne Boitel et Jean 
Weber en sont les vedettes. Jean Weber est l'Ai-
glon rêvé : il est jeune, mince, il porte à merveille la 
perruque blonde du duc de Reichstadt. 11 a vingt m 
ans. 

En 1942, au Théâtre-Français, Jean Weber inter- g 
prête encore Edmond Rostand dans Cyrano de Ber- I 
gerac ; c'est Christian, le bel époux de Roxane ; \ 
douze ans se sont passés, il a toujours vingt ans. 
Dans Le Capitaine tracasse, il sera de Vallombreuse, 
il aura vingt-cinq ans. Le cinéma, cette merveilleuse 
eau de louvence. 

Tonitruant, l'accent plus prononcé que jamais, Raimu 
est un homme d'affaires, un banquier qui accepte les 
consens que son sympathique ami Alerme lui donne. Ils 
sont très amis, pourquoi ne le seraient-ils pas, puisque 
c'est à tous deux leur premier grand film, Le blanc et le 
noir. Raimu était banquier, il est maintenant ouvreur 
de portières dans son dernier film. Monsieur La Souris. 
Grandeur et décadence. 
Blonde, la frange sur le front, agitée, Suzanne Dehelly 
tourne A vos ordres, madame, au studio Pathé. 
—■ Quel est votre premier film, chère amie ? 
—• Oh ! moi, mon vieux, je suis une marrante, pour moi, 
les souvenirs s'envolent; mon premier grand film... tiens, 
c'est... marrant, je ne m'en souviens même plus. 
— Un petit effort... 
— Tenez, voici une photo d'un de mes premiers films, Uni: nuit de folie, joli titre, 
n'est-ce pas ? Comment me trouvez-vous V Du chien, hein, de l'allure, de l'élé-
gance ; et ma coiffure, qu'en pensez-vous? 
— Pas mal, assez marrante, mais, vraiment, celle que vous avez actuellement 

voius sied beaucoup mieux. 
Silence, on tourne! Et Suzanne Dehelly s'esquive. 

ANDRÉ LEMAIRE. 

Photos privées et Harcourt.) 
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. Colin, le fabricant 
de poupées (Lar-

•:quey) est arrê-
té, puis relâ-
ché... 

U NE série de crimes vient de mettre la 
police en état d'alerte. A Montmar-
tre, en banlieue, des cadavres sont 

découverts et sur chacun d'eux l'assassin 
a laissé une carte imprimée au nom de 
M. Durand ? 

Quel cynique se cache sous ce nom ba-
nal ? Le commissaire Wens, l'un de nos 
plus fins limiers, est sur une piste. L'as-
sassin habiterait au 21 de l'avenue Junot, 
clans une pension de famille où le poli-
cier, déguisé en pasteur, se hâte de pren-
dre une chambre. Divers individus assez 
étranges fréquentent la pension : un pres-
tidigitateur, le professeur Lalah Poor, 
une vieille fille férue de romans, Mlle Cuq; 
un fabricant de poupées, M. Colin, un 
boxeur aveugle et sa maîtresse, enfin le 
docteur Linz... 

Malheureusement, l'arrivée de Mila Ma-
iou, la petite amie de Wens, révèle bien-
tôt la véritable identité du commissaire. 
Dans le même temps, un nouveau crime 
est commis à la pension même : Mlle Cuq 
est trouvée, dans sa baignoire, assassinée 
à coups de bistouri. 

Tour à tour, le professeur Lalah Poor, 
le docteur Linz, sont soupçonnés et arrê-
tés. Mais la série de crimes signés M. Du-
rand n'en continue pas moins. Les hôtes 
de la pension sont libérés un à un, et 
Mme Point, la directrice, peut bientôt or-
ganiser une petite soirée pour fêter le re-
tour de ses pensionnaires... 

Et c'est au cours de cette soirée que le 
commissaire Wens venu, lui aussi, en in-
vité avec la fidèle Mila Malou, démasquera 
M. Durand et permettra à la justice d'a-
voir le dernier mot dans cette mysté-
rieuse affaire... 

P. ALAIN. 

Mila Malou (Suzy Delair) et le 
Commissaire Wens (Pierre 

tjk Fresnay) découvriront-ils 
qui est M. Durand ? 

i 

Le Pro 
Lalah 
(Jean Tiss 
a une sir 
re façoi 
rec evoi i 
journalis 
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Roger Duchesne et Myno Burney dans 
une scène dramatique de la Femme 

perdue. 
(Photo Consortium de Productions de Films). 

L'HOMME QUI JOUE AVEC 
LE FEU 

J 'AIME ce film. Je l'aime pour ses dé-
fauts comme pour ses qualités. Je le 
remercie d'éviter la banalité, d'aimer 
la fantaisie, de chercher à nous éton-

ner et d'y parvenir souvent. Je lui suis 
reconnaissant d'être animé par une mise en 
scène de Jean de Limur qui ne va pas au 
plus facile et qui est semée de trouvailles 
diverses. 

Il me plaît que le scénario de Pierre 
Guerlais soit quelque peu ahurissant car 
il a de. l'invention, n'ennuie jamais alors 
qu'il séduit souvent. Il m'est égal qu'il ne 
suive pas une ligne très nette et qu'il s'éga-
re de temps en temps parce qu'il contient 
des scènes excellentes, de même que j'ou-
blie certaines répétitions du dialogue de 
Pierre Bost, le ton sentencieux qu'il prend 
parfois, parce qu'il a des passages éblouis-
sants. . 

En vérité, c'est le film qui joue avec le 
feu. Il le fait avec une audace souriante 
et tranquille dont il faut lui tenir compte. 
Je regrette simplement que le personnage 
de Bernard soit plus insupportable que 
charmant et que celui de cet étonnant M. 
Désert soit trop sympathique pour que sa 
confusion finale et sa défaite soient aussi 
sévères. 

■Le film est admirablement joué. Aimé 
Ciariond se surpasse lui-même. Il est ex-
traordinaire de précision, de justesse, d'iro-
nie et d'autorité. Quel grand artiste et 
quelle belle création ! Jean Davy est plein 
de qualités et s'inscrit parmi nos meilleurs 
jeunes premiers dramatiques. Jacqueline 
Laurent est adorable. Marthe Mellot n'a 
qu'une scène, mais elle y est parfaite. Geor-
ges Marchai, qui a fait de gros progrès, 
nous offre un talent tout neuf, plein de 
fraîcheur, de gentillesse et d'esprit, et tous, 
Germaine Kerjean, Régine Poncet, Georges 
Vitray, Lucien Leblanc, Georges Jamin for-
ment ia plus homogène des distributions. 

Didier DAIX. ' 

LA FEMME PERDUE 
C'est un mélodrame qui a toutes les qua-

lités du bon mélodrame. L'histoire qui nous 
est contée ne peut pas ne pas émouvoir 
les cœurs sensibles. 

II faut dire que les événements ne sont 
guère favorables à ce jeune marin obligé 
de partir subitement pour un long voyage 
sans avoir ie temps de prévenir celle qu'il 
aime. Ils ne le sont pas davantage pour 
la jeune fille qui se croit abandonnée et 
qui, attendant un enfant, quittera sa fa-
mille pour lui cacher sa faute. 

fPhoito Industrie Cinématographique). 

Si le film a quelques faiblesses, le dia-
logue en est le grand responsable. La 
mise en scène de Jean Choux ne manque 
pas de qualité et la distribution est bonne 
avec Renée Saint-Cyr, tendre et sensible ; 
Jean Murât Roger Duchesne, Jean Galland, 
Catherine Fontenay, Marguerite Plerry, Jean 
Rigaux, France Kllys, la petite Monique 
Dubois, Pierre Labry et la belle Myrno 
Burney qui est peut-être bien la ïneilleure 
en dépit de son rôle antipathique. 

JIMMY VENCE. 

ARTS - SCIENCES - VOYAGES 
Notre confrère André Robert nous a pré-

senté un nouveau spectacle « Arts, Scien-
ces, Voyages ». 

On y voit avec amusement une maquette 
animée par Jean Perdrix, Sur un air d'au-
trefois, avec intérêt un reportage de Cons-
tantin Brive, Trente jours au-dessus des nua-
ges (malheureusement gâché par un commen-
taire dialogué insipide), avec émotion une 
courte bande ue G. Méliès, Les Hallucina-
tions du baron de Mtlnchhausen. 

Jean Tedesco a accompli Sur les chemins 
de Lamartine un pèlerinage romantique, 
peut-être trop minutieux, mais très intelli-
gemment composé. 

Son poème d'images, d'un romantisme 
nuageux, est tendre, délicat, tout imprégné 
de nous qu'on jugerait d'époque... 

Quant à la monographie de Rodin, pièce 
maltresse du programme, elle dépasse, par 
sa qualité, le cadre du documentaire pour 
devenir une œuvre d'une perfection abso-
lue. 

René Lucot, qui l'a réalisée, a su, par 
des travellings très étudiés et des éclairages 
tournants, non seulement exprimer la vie 
contenue dans chaque pierre ou chaque bron-
ze du sculpteur, mais nous donner en plus 
l'illusion du mouvement. 

Cette bande, où la vie de Rodin est 
discrètement reconstituée, est d'une exécution 
si parfaite qu'on peut la considérer comme 
le chef-d'œuvre du relief dans le cinéma... à 
deux dimensions. 

Ajoutons que pour corser la présentation 
de ce spectacle, notre confrère André Robert 
avait convié la presse à un de ses déjeuners-
surprise qui eut lieu dans ces jardins de 
Boulogne, trop peu connus. 

Nous avons visité la forêt vosgienne, le 
jardin japonais et mille autres merveilles 
que* les deux conservateurs, Mme De La-
londe-Hutret et M. Parré, conservent avec un 
soin aussi jaloux qu'éclairé. T 



Dans toute la noble cor-
poration des caricaturis-
tes, une seule femme s'est 
aventurée jusqu'à ce jour : 
c'est la charmante Fousi, 
de « L'Appel •>. Notre ami 
Rigaux, dont la réputation 
d'homme du monde et de 
galant homme est quasi 
légendaire, commença par 
exécuter un portrait digne 
des œuvres de lean-Ga-
briel Domergue ou de Van 
Dongen. 

- Voyons, Rigaux, ce 
n'est pas cela que vous 
m'aviez dit dans votre let-
tre, le suis venue pour 
une caricature..., pas un»î 
gravure de mode ! Re-
gardez celle que je viens 
de faire de vous ! » 

Oh ! Traîtresse... le 

souffle de la colère monte en 
moi 1 

...Et prenant une plume ven-
geresse, Rigaux a fait le dessin 
que vous pouvez voir... Il est vra; 
que Fousi a très bien pris lo 
chose et a même remercié son 
bourreau en l'embrassant... Per-
fidie bien féminine, car il pa-
raît que ce soir-là, il a été forte-
ment question chez Rigaux d'un» 
histoire de... Rouge à lèvres. 

Blanchette Brunoy a usé 
du même stratagème pour 
attirer Plus, de « Paris-
soir », chez elle. Mais elle 
était très intimidée et la 
séance fut laborieuse. Une 
énorme pile de papiers 
froissés jonchait déjà le 
parquet, lorsqu'après avoir 
essayé de dessiner Plus 



fie veux blonds, 
lonliarice et d'e 
; pourtant, une 

m regard limpide, un sou-
ithousiasme... et sous cette 
expression qui sait être 

ère : voici comment Marthe 

ï toutes ces qualité» visuelles, elle joint celle d'un 
>ix extraordinairement pure, qufc'ït fait d'elle une des 
ie charme viennoises la plus écoutée, 
ark. la Suisse, la Hongrie, jfffi-à-dire les pays les 
les plus opposés dans lejua^amat, leurs coutumes, 

, et le plus largement aèWÉÊUË sur la carte d'Europe, 
même enthousiasme. 

Marthe Harél a été 
Vienne ». 

Jean GEBE. 

Wi.) 

Un prisonnier français 
* dans les 

Studios allemands 

IVAN PETROVITCH 

L orsque je l'ai revu dans un décor de 
Einmal rier liebc Herrgott sein, le 
dernier film de Hans Zerlett, je me 
suis souvenu de lui. C'était à Nice, 

il y a seize ou dix-sept ans, à l'époque de 
Louis Mercanton, de Léonce Perret et de 
Rex Ingram. 

Petrovitch était beau connu" un jeune 
dieu et disputait au frédiétique Ivan Mos-
jouklne le cœur des belles. Toutes ces gloi-
res se sont aujourd'hui éteintes, mais Pe-
trovitch, alourdi, empâté, garde toujours 
sa noble allure de seigneur hongrois, et 
son visage de médaille n'est pas marqué 
de cette amertume que l'âge apporte à ceux 
dont le passé n'est qu'une succession de sou-
venirs flatteurs. 

Avec une superbe indifférence pour les lé-
moins qui encombrent le studio, il fait la 
cour à sa partenaire, une jolie poupée de 
porcelaine au visage émacjé, 

avec de longs,yeux en aman-
des obliques, une bouche 
dédaigneuse et des gestes 
languissants. Elle daigne 
pourtant s'amuser de ses 
gentillesses et de ses préve-
nances de séducteur qui ne 
compte pas les années et ne 
doute pas encore de ses 
moyens. 

Sous une apparence figée, 
elle révèle une âme tendre 
d'adolescente que le souci 
de l'attitude excède parfois. 
Lui se fait câlin et char-
mant, un peu géné par sa 
corpulence, et la frôle d'un 
sourire, d'une -œillade, d'un 
doigt expert et prudent. 

Lorsqu'il doit tourner, il a 
l'air de s'excuser que les 
exigences de son métier 
l'obligent à distraire une 
parcelle du temps qu'il vou-
drait consacrer entièrement à 
son marivaudage. 

Démaquillé, privé des fa-
veurs de l'éclairage, ce n'est 
plus qu'un monsieur très 
mûr pour qui les femmes 
commencent peut-être à 
éprouver de l'indulgence. 

IRÈNE VON 
MEYENDORFF 

Je l'ai surprise un jour 
où, venue discrètement sur 

le plateau pendant une scène où elle ne 
jouait pas, elle s'était assise clans un coin 
d'ombre, sur un vieux bahut. 

Elle n'était pas maquillée et son lin et 
précieux petit visage triangulaire, pâle sous 
la pâleur dorée de ses cheveux de page, se 
perdait dans une lointaine rêverie. La cour-
be flère de son corps souple et menu, ses 
longues jambes nerveuses et musclées qu'elle 
avait croisées très haut, ses mains aux 
doigts extraordinairement effilés qui se dé-
tachaient en blanc sur sa robe noire, lui 
composaient une allure romantique et lui 
donnaient la silhouette d'une h'éroïne de lé-
gende allemande. 

L'instant d'après, lorsque la scène fût ter-
minée, elle s'était métamorphosée, et je la 
vis telle qu'elle apparaît, plaisante, affable, 
d'une charmante et sérieuse simplicité, ayant 
une parole gentille et une poignée de main 
pour chacun, et très jeune fille du monde à 
qui la vie est agréable et qui n'a pour elle 
que des sourires. 

Mais moi qui l'aval! surprise, je crus 
retrouver dans son beau regard clair, dans 
le pli un peu amer de sa bouche et jusque 
dans cette ride légère qui traverse délicate-
ment son front obstiné, un reflet de mélan-
colie. 

HANS MOSER 
—■ Herr Moser /.,. Wo ist Herr Moser ?... 
Le metteur en scène Zerlett s'impatiente, 

les régisseurs courent de droite et de gau-
che et les projecteurs, minutieusement ré-
glés sur la doublure de la vedette, s'étei-
gnent. Où est Herr Moser ? Il doit prendre 
le soleil sur un coin de la pelouse. 

On voit arriver un petit homme replet, 
au visage fatigué, à l'allure de rond-de-cuir. 
C'est lui, un des acteurs les plus aimés d'Al-
lemagne. Les projecteurs se rallument. On 
est prêt à tourner. Mais la première chose 
que fait Herr Moser, c'est de s'asseoir. Des 
douleurs [obligent à allonger une jambe le 

plus souvent possiblle. 
Comme il ne se ma-

quille jamais, il se donne 
de vigoureuses tapes sui-
tes joues pour aviver la 
couleur de sa chair. Un lé-
ger tic parcourt sa face. Je 
l'observe. Il n'a rien de 
drôle. 

Cest un monsieur un 
peu las qui voudrait bien 
ne pas quitter son fau-
teuil. 

Lorsqu'il joue, il se 
transforme. Dans sa bou-
che, le texte s'anime, ac-
quiert une variété de nuan-
ces, une richesse, une 
subtilité étonnantes. Il ne 
répète jamais une phrase 
de la même façon. A cha-
que reprise il la modifie, 
y ajoute des trouvailles 
personnelles souvent si 
inattendues, si cocasses, 
que tout le monde éclate de 
rire et qu'il faut recom-
mencer la scène., Il se livre 
à une extraordinaire mimi-
que et sa voix nasillarde, 
au débit précipité, passe 
du grave a l'aigu, tantôt 
mange les mots dans 
un murmure imperceptible 
tantôt les détache et les 
met en valeur avec un 
sens de l'effet comique 
qu'il serait difficile de dé-
passer. 

La scène finie, vite on approche un fau-
teuil. Herr Moser s'y laisse tomber en gé-
missant. S'il est de bonne humeur, il sur-
prend une actrice dodue et, en tout bien 
tout honneur et très paternellement, il lui 
donne d'une main leste une tape sur la 
croupe. Il est d'ailleurs souvent de bonne 
humeur. 

ET NOUS... 
PRISONNIERS 

C'est un grand malheur d'être prisonniers. 
Mais c'est un privilège que de travailler à 
la « Bavaria » et j'aurais, mauvaise grâce 
à ne pas m'en réjouir. 

Nous sommes soixante à partager ce pri-
vilège. Parmi les soixante, neuf élus sont 
employés au plateau. Perché sur les ponts 
élastiques d'où partent les feux convergents 
des projecteurs confiés à nos soins, j'observe 
mes camarades. 

Ceux qui, comme posés, sont relégués dans 
les cintres, blasés sur le spectacle, em-
ploient leurs loisirs à lire ou à sommeiller. 
Mais dans le décor, je vois, sollicités à cha-
que instant, les spécialistes de la « Buhne », 
de' la scène : Jean-Paul Ménard, visage tour-
menté, cheveux aux boucles romantiques, 
tenue impeccable. 

Parfois, attirés par l'annonce d'une scène 
importante ou la présence d'une vedette, 
des peintres, des tapissiers, des menuisiers 
se faufilent parmi les décors qu'ils ont édi-
fiés et ornés les jours précédents et glissent 
des regards attentifs et émerveillés sur les 
visages des acteurs. 

Alors surgit Fritz, le pompier, chargé de 
l'ordre et de l'application du règlement, ou 
le « meister » Jândl, indulgent mais sou-
cieux de la discipline. Et la « Franzôsiche 
Kolonie » s'éloigne à regret. 

ROLAND MIGLIEVI. 
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RÉSUMÉ 

La star Irène 
Claire a disparu mys-

térieusement. Un inspecteur 
de police, René Limiet et deux 

policiers privés la recherchent. A son 
tour le reporter photographe Alain Denis 
se jette dans l'aventure. 

VII 

T ANDIS que la police privée et la police 
officielle en étaient encore à discuter 
des événements qui ont entouré la dis-
parition de la vedette, Alain Denis at-

tendait, chez lui, l'arrivée de Mlle Louise 
Grège, une des anciennes domestiques d'Irè-
ne Claire. Il allait passer son mois de 
congé à consulter les anciennes bonnes de 
la disparue, ainsi que ses anciens chauf-
feurs. 

— Tu me déroutes, lui avait dit sa sœur, 
en interrompant le modelage de son plâtre, 
car elle était sculpteur. Je ne comprends pas 
qu'un homme équilibré comme toi prenne 
des décisions- irréfléchies et s'amuse à jouer 
au détective... Pour une star qui tombe d'un 
train, monsieur avance ses vacances de trois 
semaines et renonce à accompagner sa sœur 
sur la côte basque. Ceci dit, sans trop 
d'amertume, tu es libre 1 Pour une star qui 
se moque sans doute du monde dans un 
but publicitaire, monsieur fixe des rendez-
vous à tous ceux qui ont mêlé leurs petites 
existences de domestiques à la vie tapa-
geuse d'une grande dame. Et pourquoi ? 
r"our entendre des ragots. 

Alain, absorbé par ses pensées, n'avait 
pas entendu le discours de sa sœur ou, s'il 
l'avait entendu, ne voulait pas se donner 
la peine d'y répondre. Il continua sa marche 
de lion en cage dans l'atelier. Annie vint 
se placer devant lui. 

— Un dernier mot, lui dit-elle, d'une vûix 
où se dissimulait une tendre inquiétude. Si 
tu me disais les raisons que tu as d'agir 
ainsi, je te comprendrais sans doute 

— Les raisons ? Ht Alain troublé... 
— Oui, les raisons. 
Son frère souleva ses larges épaules com-

me pour secouer le poids d'une pesante ob-
session. Ses lèvres se décollèrent pour par-
ler, mais se soudèrent aussitôt. 

Annie lui vint en aide. 
— Enlln, tu la connais, cette Irène Clai-

re ? On ne consacre pas un mois de ses va-
cances à des gens qui vous sont indifférents. 

Le mot secoua Alain et résonna jusqu'au 
fond de son être. Il répondit vivement : 

— Non, je ne la connais pas. 
— Mais explique-toi. Tu as des liens peut-

être indirects qui t'unissent à elle. 
— Tais-toi, protesta le jeune homme. 

N'en dis pas davantage. Je vais te paraître 
stupide, mais, c'est vrai, il y a des liens 
qui m'entraînent... Je dois la retrouver. Il 
le faut. Sa disparition n'est pas un simple 
accident, ni un assassinat, ni une tentative 
d'échapper à la protection de ses gardes du 
corps. Il y a de cela, c'est certain, mais 
dans un put... Je pressens qu'elle a un 
amant. C'est pour fui qu'elle s'est sauvée. 
C'est avec lui qu'elle voyage à cette heure 
et qu'elle vit des heures ae grandes joies. 
Il faut que je sache... Ah I c'est idiot... 
idiot 1 Dire que je suis amoureux fou. 

— Allain, s'écrie 
Annie qui n'avait pas 

encore voulu comprendre. 
Quelques heures plus tard, le 

fait, si extraordinaire qu'il fut, étant 
admis; ils reparlèrent ensemble du moyen 
de pénétrer dans la vie intime de la vedette. 

— Nous allons commettre un sacrilège, 
disait Alain... Mais c'est le seul moyen; Le 
chemin qui me mènera à la vérité n'est 
pas élégant, qu'importe... J'ai donc décidé 
de m'adresser à ceux qui ont vécu si près 
d'elle que rien n'a pu leur échapper. On 
ne cache jamais rien à ses domestiques... 

— Pour les retrouver aujourd'hui I avait 
dit Annie dans un haussement d'épaules 
sceptique. 

— De fil en aiguille. J'ai son ancienne 
adresse. Le concierge parlera... 

Par le concierge, effectivement, il avait 
retrouvé Louise Grège et Robert Briochard, 
un ancien chauffeur. 

C'était donc Louise Grège qu'il attendait 
à cette heure. 

Il la reçut dans son bureau. 
— J'ai un article à écrire sur Irène Claire, 

commença-t-il. Vous allez pouvoir me don-
ner des renseignements précieux... Dites-moi 
d'abord combien de temps vous avez été à 
son service ?.., 

Levant les yeux au plafond, la jeune 
femme rassembla ses souvenirs et com-
mença un calcul qui paraissait difficile car 
tous les traits de son visage étaient con-
tractés. 

— Six... sept ans, Unit-elle par dire. Jus-
qu'à son départ pour le tour du monde... 

Il l'interrogea sur ses goûts, ses manies, 
ses habitudes, et finalement sur les gens 
qu'elle recevait... Il enveloppait ses ques-
tions d'une indifférence qui mit Louise 
Grèze en confiance. Irène Claire menait chez 
elle une vie très simple. Elle était bonne 
et généreuse. Elle aimait rire. Quand elle 
ne tournait pas, elle restait au lit jusqu'à 
onze heures, passait à son cabinet de toi-
lette, y restait une heure et se mettait à 
table. Elle avait souvent des invités. D'an-
ciens camarades de Conservatoire ou de jeu-
nes protégés qu'elle guidait sur la route 
théâtrale. L'après-midi, elle lisait ou sortait. 
Le soir, elle n'était pour ainsi dire jamais 
chez elle. On l'invitait de tous les côtés. 
Parfois elle partait dix jours à la campa-
gne. Elle partait seule : « Vous garderez la 

maison, disait-elle 
à Louise. » 

Ce détail intéressa vive-
ment le reporter. 

— Et où allait-elle ? 
— Je ne l'ai jamais su... Elle prenait la 

voiture qu'elle conduisait êlle-même... Une 
fois, je crois, le chauffeur l'a conduit... 

Alain Denis sauta sur le renseignement. 
— Le chauffeur ? Son noru ? 
— Oh ! j'ai oublié... J'en ai connu cinq 

ou six. 
Il n'en sut pas davantage. Louise Grèze 

esquiva les questions qui se rapportaient à 
ces escapades et ses réticences firent planer 
sur la lin de leur conversation un mystère 
qui intrigua Alain Denis. Il remarqua que 
plus il devenait pressant plus l'ancienne 
domestique se repliait sur elle-même, enfer-
mant son secret. Faisant mine de se désin-
téresser des départs à la campagne, il posa 
une dernière question : 

— Ne disait-on pas avant son départ 
qu'Irène Claire allait se marier... 

Louise Grèze eut un sourire quelque peu 
moqueur. 

— Oh ! monsieur, dit-elle, les journalis-
tes confondent toujours le vrai et le vrai-
semblable. C'est Mlle Irène qui le disait. 

Sur cette parole énigmatique, elle s'en 
alla, laissant dans l'âme jalouse d'Alain la 
certitude presque absolue qu'Irène avait un 
amant et qu'elle était partie avec cet amant. 

Pendant qu'il interrogeait l'ancienne do-
mestique de la star, sa sœur recevait un 
étrange individu. Il s'était présenté assez 
timidement. Comme elle attendait un mo-
dèle, elle crut que c'était lui. Après l'avoir 
examiné d'un œil froid, elle le pria d'aller 
se déshabiller derrière le paravent. 

L'homme la regarda avec stupeur... 
— C'est pour cela que vous m'avez con-

voqué, murmura-t-il. 
— N'ai-je pas demandé un modèle? ré-

pliqua-t-elle d'une voix sèche. Allons, dé-
pêchez-vous... 

II quitta sa veste, sa chemise, ses chaus-
sures et, avant de faire un dernier effort, 
tenta de s'expliquer à nouveau. Sa voix 
passa par-dessus le paravent, suppliante : 

— Vous êtes certaine qué je doive me 
déshabiller, c'est indispensable... 

— Vous voulez faire un gladiateur ou un 
esquimau ? s'écria Mlle Denis. 

— Gladiateur ? Mais non 1 Je suis chauf-
feur... 

Alain entra au même instant. Il vit l'biom-
rae à moitié nu. II hésita, interrogea sa 
sœur... L'homme remit précipitamment sa 
chemise pour s'enfuir, se heurta à Alain. 

—■ Qui êtes-vous ? 
—• Robert Briochard, l'ancien chauffeur 

d'Irène Claire... Marius ORCHIDEE. 
(A suivre.) 

Deux journalistes goûtent les restes du repas 
un peu, beaucoup, modérément. 

Cl? 

Renée Devillers et Le Vigan les imitent 
...ainsi bientôt que les machinistes". 

A LA TABLE 

DORE LECHAT 
S UR le plateau du studio de la rue Fran- ' 

çois-Ier, le spectacle qui s'offre à nos 
yeux est bien fait pour nous mettre en 
appétit. En effet, à première vue, Isidore 

Lechat, l'intraitable directeur du journal Le 
Petit Tricolore, traite au mieux ses invités, les 
deux célèbres aigrefins, Uruggh et iPhinck. 

Cet homme d'affaires sans scrupules, déjà 
riche de plus de cinquante millions, pour qjui 
le principal but de la vie est : s'enrichir coûte 
que coûte et par tous les moyens, a une autre 
ambition. Il veut devenir député, aussi il parle 
haut et fort car, pour cela, il est « anticlé-
rical cette année » I 

Sa fille, Germaine, énervée et fatiguée par 
cette conversation qui la révolte, sort de table. 

« Coupez I... C'est bon, mes enfants, allez 
vous reposer maintenant, nous reprendrons le 
travail dans une demi-heure ! » 

Jean Dréville, le plus jeune de nos metteurs 
en scène, qui vient d'interrompre ces agapes, 
s'avance vers Isidore Lechat et plaisante fami-
lièrement avec lui ; il est vrai que dans la 
vie courante Lechat a un autre nom : Charles 
Vanel. 

Anachronismes et invraisemblances cotitumiè-
res du cinéma. Germaine Lechat, rompant tou-
tes les barrières de la bienséance et oubliant 
sa migraine, vient se rasseoir et... met les 
pieds sur la table pour rattacher la boucle 
de son soulier. Renée Devillers peut évidem-
ment se permettre ce que Mlle Lechat n'eut 
jamais osé I Nous sommes au studio et l'on 
tourne Les affaires sont les affaires, d'après 
le roman d'Octave Mirbeau ; aussi ne potuvons-

(Miotoi Nicft de Morgoli.) 

nous faire montre de surprise devant ces faits... 
De même, d'ailleurs, en voyant les deux com-
plices d'Isidore Lechat se retirer dans un coin, 
non pour comploter une nouvelle escroquerie, 
mais pour parler littérature. Les livres {surtout 
les très viaux I) étant une commune passion 
de Robert Le Vigan et de Jacques Borner. 
Aussi vont-ils fouiner dans la bibliothèque. 

La curiosité est un vilain défaut, car voici 
maintenant deux journalistes présents qui 
s'avancent vers la table du festin. Leur dé-
ception est grande, car bien vite, ils s'aper-
çoivent que les « pommes paille » ne sont que 
de vulgaires carottes craies coupées en tranches 
minces, et le reste des plats à l'avenant. Tout 
est truqué au cinéma, vous dis-je ! Non... pas 
tout, on dirait ? Mais oui, continuant leurs 
investigations, J. Rénald et Fousi (tant pis ! 
j'avais pourtant promis de ne pas les nommer) 
ont découvert que les verres de fine contiennent 
de la vraie fine... et y goûtent un peu, beau-
coup... avec modération. Ça y est, le mauvais 
exemple est donné. Renée Devillers et Le Vigan, 
ayant vu le manège, viennent constater à leur 
tcur ce que contenaient les verres qu'ils n'ont 
pas touchés pendant les prises de vues... Et. 
terminant la scène, les machinistes, toujours 
assoiffés... vident les bouteilles. 

Créé sous des auspices aussi joyeux, le 
film de Jean Dréville, Les affaires sont les af-
faires, où nous verrons, outre les acteurs déjà 
nommés : Aimé Clariond, Jean Paqui, Debu-
court, Lucien Nat, Solange Varennes, etc., ne 
peut manquer d'être un excellent film. 
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A la Bourse aux timbres 

DOUZE AGENTS 
GARDENT RAIMU 

La Bourse aux Timbres du Carré Marigny connaissait l'autre jour 
une animation inaccoutumée. Elle n'était pas due, comme on pour-
rait le croire, à l'afflux des philatélistes, mais à l'arrivée d'un 
groupe de cinéastes qui, armés de réflecteurs, de rails, d'une caméra, 
de câbles et d'autres engins barbares, prenait dès le matin possession 
du terrain. 

des marchands. Georges La-
grosse vedette, M. Raimu 

l'éventaire 
la 

Gilbert Gil flânait devant 
combe cherchait ses « angles » mais 
car on allait tourner quelques scènes 
de M. La Souris — n'était pas en-
core là. On vit arriver avant elle 
une douzaine d'agents qui prirent po-
sition au détour des allées, où déjà 
les curieux se massaieent... 

Car M. Raimu n'aime pas les cu-
rieux et pourchasse les journalistes. 
11 apparut soudainement on ne sait 
trop comment, en clochard authenti-
que, coiffé d'un chapeau rond qui 
avait dû connaître bien des averses, 
chaussé d'invraisemblables « croque-
nots » qui, eux, ne devaient plus les 
supporter, un visage embroussaillé de 
barbe et sillonné de ces vaisseaux 
sanguins qu'on découvre chez les 
ivrognes, des cheveux d'un gris sale 
lui tombant dans le cou, bref non 
point en beauté... 

Ce n'était donc pas par modestie, 
mais bien plutôt par amour-propre, 
que M. Raimu ne voulait pas se 
montrer en public. Passe encore sur 
l'écran, mais aux Champs-Elysées !... 

Quand vint l'heure du déjeuner, 
tandis que ses camarades s'égail-
laient vers les restaurants d'alentour, 
M. Raimu franchit une porte dérobée 
du théâtre Marigny. Il se retirait 
dans une loge à lui réservée et, so-
litaire comme un anachorète, il dé-
jeuna sans témoin, mais non pas sans 
appétit. 

Un cycliste bienveillant était arri-
vé peu de temps auparavant, portant 
en bandoulière une vulgaire musette, 
toute gonflée de victuailles, et d'où 
dépassait — promesse alléchante — 
le goulot d'une bouteille. 

— Té, voilà mon déjeuner, s'était 
exclamé Raimu. Ça vient du Fou-

(Pholo Film R. Rlchebé.) 

Une jeune fille 

Janine Robert 

poursuit 

la gloire 

en disparaissant 

Mlle Janine Robert a un destin 
fâcheux. Bile est vouée à disparai 
ire. Ce n'est pas indiqué pour une 
réputation et, cependant, elle pra 
tique si bien cet art que sa répto-
tation grandit. 

Quand elle tourne, on l'esca-
mote. Pendant des heures, on rè-
gle sur elle les lumières et les an-
gles de prises de vues. Le com-
mandement du metteur en scène 
« Silence, on tourne », est pour 
elle le signal de la disparition. 
Elle s'en va, d'elle-même, et laisse 
la place, non pas vide, mais à la 
vedette. Janine Robert est -une 
doublure. Elle double Suay Car-
rier, dans Pontcarral ; Jean De-
Idnnoy est son escamoteur n° 1. 

Après le studio, on l'escamote 
encore. L'escamoteur n° 2, ce sont 
les frères Isola qui, tous les soirs, 
la transpercent, la poignardent, la 
découpent... et la volatilisent. 

C'est bon pour un fantôme de 
conquérir ainsi la gloire ! 

Le Coin du Figurant 
Cette semaine au studio : 
Buttes-Chaumont : Le Loup des Mal-

venaur. Réal. : G. Radot. Régie : Tes-
tard-U. T. C. — Frederiqua. Réal. : 
J. Boyer. Régie : Michaud-Jason. 

Joinville : Pontcarral. K'Jdî. : J. De-
lgnnoy. Régie ; Fontenelle-Patl»é. 

Mademoiselle Béatrice. — C'est Max 
de Vaucorbeil qui mettrait en scène, 
pour Gaumont, ce nouveau film. On en-
visage de former une fois de plus le 
couple Louise Carletti-Georges Rollin. 

Les Ailes Blanches. — Ce film sera 
autour du 27 aux studios Photosonor. 

Grandeur et misère des figurants (2) 

Quand ils sont engagés 
POUR CINQ MINUTES D'ACTIVITÉ 
DEUX HEURES DE MÉDISANCE 

Ces jours-là, levés de grand matin, 
ils ne sentent pas le sommeil inter-, 
rompu leur gonfler les paupières. Le 
métro fétide pour eux n'a pas d'odeur. 
La pluie — dont on abrite soigneuse-
ment la mise en pli — ne mouille 
par les épaules. Us partent si légers 
que les chaussures ne leur blessent pas 
les pieds et que toutes les rancunes et 
toutes les aigreurs de la vie se muent 
en allégresse. Pour eux la vie est belle; 
l'avenir plein de promesses... 

Nul ne pénètre jamais en premier 
dans l'une des petites pièces réservées 
aux figurants et figurantes. Aussitôt 
que l'on arrive, on trouve toujours oc-
cupée- la meilleure table sous la lu-
mière ou les seuls cintres au porte-
manteau. Si l'on a simplement posé 
son -sac sur la coiffeuse ou accroché 
son imperméable avant d'aller faire lun 
tour sur le plateau, on trouve à son 
retour le sac poussé à droite ou à gau-
che, le vêtement écrasé sous d'autres 
vêtements. 

— Je me suis permis de prendre la 
place, mademoiselle, puisque vous ne 
vous maquillez pas vous-même. 

Comme l'autre, timide, n'insiste pas, 
l'intruse continue tranquillement son 
déballage de petits pots et de petits 
tubes. 

— Je n'ai ' jamais vu cette tête-là 
nulle part. Qu'est-ce que ça peut bien 
être ? 

Alors, immédiatement, un écho ré-
pond à la médisance prête à répandre 
son vinaigre : 

— L'amie de l'assistant. Je les ai 
Vius ensemble en arrivant. 

— Naturellement. Toujours combines 
et pistons. C'est comme ça que les vrais 
artistes ne trouvent pas à gagner leur 
vie. Tenez, moi, si mon ami n'était 
pas allé lui-même trouver Dupont, je 
restais bien en panne encore cette fois. 

— Est-ce que ce n'est pas vous, ma-
dame, qui avez doublé Dermoz l'autre 
année ?... 

— Ah! madame, j'ai joué sur toutes 

monsieur. — Tiens, bonjour, cher 
comment allez-vous ? 

II a des cheveux d'anthracite, des yeux 
langoureux et des dents en sucre". 11 
s'appelle Miguel, se coiffe comme Pré-
jean et copie le sourire de Pierre-Ri-
chard Willm. 

Chez les hommes, on discutait tout 
à l'heure un coup terrible, à savoir 
combien a pu être payé Bersot, qui pré-
tendait avoir reçut huit cents francs 
pendant deux jours pour une petite sil-
houette de courtisan 

Mais maintenant, les passions apai-
sées, le bourdonnement des conversa^ 
tions assourdi, on s'ennuie. 

Le pire, c'est que l'on sait qu'on 
en a pour des heures à s'ennuyer. Inu-
tile, cette hâte du déulut, c'est toujours 
la même histoire. 

Il faut se dépêcher pour être là à 
l'heure précise — car, pour peu que 
l'on soit en retard, justement ce jour-là 
on vous réclame tout de suite — et 
puis, l'essoufflement ravalé, il n'y a 
plus qju'à attendre. 

Alors, errant dans les couloirs ou en-
tassés dans les loges, les figurants et 
figurantes s'énervent à tuer le temps. 
Les visages enluminés se crispent sous 
le maquillage fondu ou séché, une mor-
ne résignation emplit la lourdeur de 
l'atmosphère. Les tricots s'allongent 
sous les aiguilles en pleine action. 

—• Tu en trouves encore de la laine, 
toi ? •. ■ 

—: Ça, mon chou, c'est un vieux chan-
dail à ma sœur. 

— Dire qu'aujourd'hui je n'ai pas 
mon ouvrage, rouspète la mère Benoît. 
Naturellement, l'afutre jour je l'avais 
apporté, on a été sur le plateau tout 
le temps. Aujourd'hui on a le temps, 
mais moi je l'ai oublié. 

— On ne travaillera donc jamais au-
jourd'hui ? dit Jacqueline, que ses dé-
buts découragent. 

Mais si. Voici un petit jeune homme 
en chemise écossaise qui, avec un gla-
pissement, vient interrompre l'idylle dès 
ses préliminaires. 

quèsse, ajoutait-il avec satisfaction 
— comme pour lui seul... 

A deux heures, réconfortés, on re-
prit le travail. Aimé Clariond était 
là, en veston blanc de bonne coupe, 
Grandval regardait ses camarades, 
Raimu distribuait des prospectus, ce 
qui ne l'empêchait pas de jeter de 
temps à autre un regard cuurrouci 
vers la haie des curieux maintenus 
à distance. Et, trouvant celle-ci trop 
courte, il stimulait le zèle des agents, 
tout prêt à faire lui-même la police 
pour évincer les importuns. 

Ah ! cacher ce sein... 
Nos triumvirs, nous promettent une 

censure cinématographique moins fa-
rouche. Acceptons-en l'augure. Mais li-
vrons-leur la dernière mésaventure qui 
v.ent d'arriver au film Patricia. 

Deux paysans parlent d'une vieille 
fille peu sympathique et bigote. 

Le premier dit : « Elle est bonne, 
voyons, elle va à confesse! 

— Pour dire du mal de son prochain, 
répond le second-

Or, les censeurs de Vichy ont suppri-
mé la seconde réplique. 

Voilà qui est d'autant plus arbitraire 
que Patricia est un film qui a reçu 
l'approbation du clergé! 

C'est se montrer plus royaliste 'que le 

Saint-Maurice : Les Visiteurs du Soir. 
Réal. : M. Carné. Régie : Paulty-Dis-
cina. Capitaine Fracasse. Réal. : Abel 
Gance. Dr de Prod. : J. Vallée-Lux. 

Epinay : Une Etoile au Soleil. Réal. : 
A. Swoboda. Régie : Hoss-Ind Ciné. 

François-I'r : La Grande Marnière. 
Réal. : J. de Marguenat. Régie : Pa-
ritaire-Moulins d'Or. 

F rancœur : Port d'Attache. Réal. 
J.. Choux. Régie : Provençal-Pathé. 

Studio de la Seine-Courbevoie : Le 
Mistral. Réal. : J. Houssin. Régie : Ta-
nière-S. P. D. F. 

On prépare : 
Jeunes Filles dan's la Nuit. — Ce film 

réalisé par Yves Mirande pour C.C.F.C. 
serait probablement en chantier vers 
la fin du mois aux studios Gaumont. 

Le Camion blanc. -— Ce film est parti 
en extérieur à Nice. Entrée au studio 
de Saint-Maurice vers le 1er septembre. 
M.A.I.C. 

Un Mois à la Campagne. — Nous ne 
parlerons de ce film que lorsque 
M. Pierre Blanchar aura terminé les 
prises de vue de Pontcarral-Pathé. 

Monte-Christo. — Robert Vernay est 
parti la semaine dernière pour la Côte 
d'Azur afin d'y réaliser les extérieurs 
de ce film Régina. 

Malaria. —■ Il ne sera plus parlé de 
ce film dans cette rubrique jusqu'au 
15 septembre, date à laquelle ce film 
commencera à prendre corps. S.E.L.B. 

Régie : Tanière-U. F. P. C. 
Optimax annonce pour le 15 septem-

bre la réalisation du prochain film de 
Jean Boyer. 

Le nouveau film : 
Le Loup des Malveneur. Prod. U.T.C. 

Réalisateur ; Guillaume Radot, avec ia 
collaboration technique de R.-Paul Da-
gan et assisté de Jack Fors. Opérateur -. 
Montazel. Décorateur : Magniez. Scrip.: 
Ch. Pecqueux. Régie : G. Testard. Ac-
teurs : M. Sologne, P. Renoir, G. Dor-
ziat, M. Marsay, M. Géniat, L. Salou, 
Jo Dervo, M. Olinska, Bijou, et Y. Fu-
ret de la C F. 

L'ECHOTIER DE SEMAINE. 

...u/ri kllei pax btrniàio^ 
de la 

LOTERIE NATIONALE 

Cet âge est sans pitié 
...disait le fabuliste. Ceci se trou-
ve prouvé une fois de plus. 

Témoin de cette réplique d'une 
petite fille que l'on présentait à 
la grande artiste Marcelle Gé-
niat. 

— Oh, mais je ne savais pa,s, 
que quand on était vieille, on fai-
sait aussi du cinéma. 

de Paris et de province ! 
je compte avoir un rôle 

les scènes 
D'ailleurs, . 
intéressant bientôt sur les Boulevards 
Je ne peux pas en parler encore, mais 
c'est pour dire que c'est désolant d'en 
être réduit à faire de la figuration en 
attendant... 

— Moi, madame, je ne voulais pas 
en faire jusqu'à ces derniers temps. 
Quand je pense que, il n'y a pas defux 
ans, je refusais les rôles de moins de 
trois ou quatre scènes... 

— Rappelez-moi donc votre nom, ma-
dame, je crois bien vous avoir rencon-
trée souvent... 

i— C'est bien possible : Mme Jellis. 
Et vous ? 

Mais Mme Jellis n'entend pas Mme 
Claire Benoît se présenter. Elle n'a 
tout à coup plus d'yeux ni d'oreilles 
que pour une copine qui vient de péné-
trer, le visage nu, dans la pièce sur-
peuplée de femmes ocrées comme des 
lampions, caquetant comme des volail-
les ou tricotant comme des mouches 
enluminées. 

Alors Mme Claire Benoit, très digne, 
est allée rôder près du lavabo où hom-
mes et femmes voisinent agréablement, 
les mains dans l'eau froide. 

—■ Tout le mande sur le plateau ! 
- Ah ! dit-elle, ravie. 

(A suivre.) FRANÇOISE RAIS. 

ZARAH LEANDER 
aura deux partenaires français 

(Suite de la page 2.) 

Parmi les nombreuses personnalités 
qui s'y trouvaient, nous avons remarqué 
la présence de quelques-uns de nos. 
meilleurs acteurs : Albert Préjean, Jac-
ques Dumesnil, Alerme, Lucien Galas, 
Christiane Delyne, Suzet Maïs, Charpin, 
Marcel Vallée, Roger Karl, Pierre Min-
gand, Parédès, Georges Grey, et Jean 
Tissier qui est arrivé comme une fleur, 
le tout dernier, bien que son fiacre ait 
fait diligence. Chacun d'eux fut présenté 
à Zarah Leander... et au metteur en 
scène allemand, Rolf Hansen, qui n'est 
pas pour nous un inconnu, puisqu'il est 
l'auteur du Chemin de la Liberté. 

Sa présence pduvalt se justifier — 
puisque nous sommes dans le domaine 
des déductions — par lé fait qu'il est 
également l'auteur d'Un grand amour, 
que nous verrons bientôt. Mettons que la 
raison n'était pas suffisante. Il y en 
avait donc une autre. Rolf Hansen-pré-
pare une grande production dont Zarah 
Leander sera la vedette, et à ses côtés, 
deux artistes français et un italien. 
Cette première production européenne 
sera tournée en trois langues, alle-
mande, italienne et française. 

Nous tenons à présent tous les élé-
ments capables de dénouer le mystère 
qui a entouré le voyage de Zarah Lean-
der à Paris. Elle a tenu à connaître 
ses partenaires français de demain. Ils 
étaient tous présents, ou presqjue. On 
parle de Jacques Dumesnil et de Roger 
Karl et de Pierre Renoir et Marie-Hé-

lène Dasté, les deux derniers portes 
manquants à la réunion. -

Quant à l'acteur italien, il s'appelle 
Rozzano Brazi, et se dépêche à Rome 
d'achever un film, pour se trouver à 
Berlin vers le 20 août à la disposition 
de Rolf Hansen. 

Son film s'intitulera Damalles, qui 
veut dire autrefois et que nous tradui-
rons plus littéralement par Temps 
passé. 

Zarah Leander y jouera le rôle d'une 
doctoresse, privée de ses diplômes, dont 
l'existence a été tragique, de l'âge de 
20 à 40 ans. Elle est en prison préven-
tive. La. justice fouille son passé. Elle, 
pour sauver la réputation de sa fille, nie 
et fausse la vérité. 

Son passé n'est qu"iune suite de mal-
heurs. 

Puis, nous la verrons successivement 
à Lubeck, avec son mari — Hans Stuve 
— dont le divorce la sépare; en Suisse 
française, dans un sanatorium, où on lui 
retire ses diplômes, à la suite d'une 
opération chirurgicale malheureuse ; à 
Lisbonne, et enfin, dans une île, en 
quarantaine, au large d'une grande cité 
sud-américaine. 

Les intérieurs seront tournés à Berlin 
en août et septembre, les extérieurs à 
Frascatti, aux environs de Rome, à par-
tir du 1er octobre. 

Par sa distribution, par la diversité 
des lieux où se déroule l'action, ce film 
promet d'être une œuvre retentissante. 

* a. F. 

Mademoiselle Jacqueline DEBREC 
que nous avons entendue avec plai-
sir à la salle Chopin, lors d'un 
gala organisé par le Centre 

d'Entr'aide des Invalides. ' 

Notre roman-concours 

Cinq personnages 
en quête d'acteurs 

Vous lisez notre roman-concours. 
Voici cinq personnages : la vedette 

Irène Claire, l'inspecteur René Limiet, 
les policiers privés Max Lauret et 
Georges Glaïeul, un reporter-photogra-
phe, Alain Denis. La vedette est per-
due, les quatre autres se lancent à sa 
recherche. 

Dès aujourd'hui, vous pouvez — la 
vedette exceptée — les avoir reconnus. 
Ne vous rappellent-ils pas quelques 
vedettes de cinéma ? 

Chut 1 Gardez-le pour vous. Si vous 
avez deviné, non seulement vous pou-
vez vous attribuer les prix, mais encore 
vous féliciter de vos qualités d'obser-
vation. 

Vous lirez ici, la semaine prochaine, 
les conditions du concours. 

Le Gérant ; Robert MUZARD O Imp. CURIAL-ARCHEREAU, I 1 à I 5, rue Curial, Paris. -8-42. O Éditions Le Pont O 55, Avenue des Champs-Élysées, Paris. — R. C. Seine 244.459 B N° d'autorisation 22. 




